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			Tout passe et tout revient,

			Éternellement tourne la roue de l’être.

			

			Friedrich Nietzsche (1844-1900)
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			La première sonnerie le sortit d’un mauvais sommeil entamé tard dans la nuit. Après s’être tourné et retourné dans son lit, il avait migré sur le divan du salon pour au moins préserver les quelques heures de repos que son épouse tentait de s’octroyer après l’avoir accompagné un bout de chemin dans le labyrinthe de son angoisse. Même là, dans une pénombre relative à cause d’un clair de lune de loup-garou assoiffé de sang, il n’était pas parvenu à gommer la centaine de cadavres que son esprit entassait, dispersait, déchiquetait pour sitôt les recomposer dans la même harmonie qu’une toile de Picasso.

			À la deuxième sonnerie, il était debout devant le téléphone de la cuisine, se demandant pourquoi il n’avait pas plutôt décroché le combiné le plus proche, posé sur le guéridon de l’entrée. Question essentielle, si l’on y réfléchit bien, quand on se retrouve à 2 heures du matin en tee-shirt, fesses à l’air et pieds nus sur un carrelage glacé.

			La troisième sonnerie l’aspira brutalement hors de sa léthargie et c’est à ce moment-là qu’il retrouva la migraine hébergée par son crâne depuis la veille.

			—	Allô !

			—	Brigadier Combelle à l’appareil. Excusez-moi de vous réveiller à cette heure de la nuit, monsieur le maire…

			—	Oui, oui ! Qu’y a-t-il, brigadier ?

			—	On a retrouvé l’un des gamins.

			—	Où ? Qui l’a retrouvé ? Comment va-t-il ?

			—	Il est mort.

			Le silence qui suivit cette sentence avait fait chuter de cent degrés la température de la pièce. Pour un mois d’avril il faisait frais, mais pas au point de glacer tous les liquides circulant dans le corps de Jean Cros. Appuyé contre le chambranle de la porte de communication, il se projetait l’image de ce garçon âgé de 14 ans – ou peut-être 15 – qu’ils avaient tous cherché depuis 24 heures, lui et son copain, du même âge, disparus un mercredi après-midi banal, au cours d’une semaine banale comme peut en connaître un petit village banal de la campagne française profonde.

			 

			Tout le monde s’y était mis, dès que l’une des deux mères avait transmis son inquiétude en interrogeant les voisins ; d’abord les plus proches, puis les plus éloignés jusqu’à parcourir tout le bourg, de porte en porte.

			Plusieurs groupes s’étaient rapidement constitués. Les plus jeunes arpentaient à grandes enjambées des espaces de plus en plus larges, les plus âgés scrutaient les recoins, méticuleusement, les autres ne savaient pas très bien où chercher mais chacun voulait participer. Et tout avait été fouillé : granges, hangars, bois, fossés, taillis…

			Rien !

			Des appels téléphoniques se succédaient vers des ailleurs proches, chez des copains de collège ou bien des villages voisins. Même la rivière avait été sondée, ce qui constituait un petit exploit, non pas que le niveau fût bien haut depuis le redressement du cours d’eau, il fallait juste être un peu moins frileux que la moyenne, en cette époque de sortie d’hiver car personne, bien évidemment, ne possédait une combinaison comme en ont les plongeurs des pompiers.

			Vers les midi, il devenait de plus en plus évident qu’une recherche aussi brouillonne ne donnerait pas de résultat probant. L’affolement des familles et de leurs proches, l’urgence qu’exacerbe l’angoisse et l’amateurisme de chacun brouillaient bien davantage les pistes qu’ils n’en révélaient.

			Alors, il avait fallu se résoudre à alerter les autorités, en l’occurrence la gendarmerie de Castelnau-de-Montmiral, chef-lieu du canton.

			 

			Forte de ses cinq hommes, la brigade s’était déployée après un quadrillage quasi militaire de la commune et de sa zone territoriale de compétence administrative. Bien sûr, la population s’était rangée sous les ordres de l’adjudant-chef Gabauchar pour une nouvelle campagne de recherches, cette fois plus rigoureusement orchestrée.

			Toujours rien !

			La nuit venue, il avait été décidé d’interrompre le ratissage pour le reprendre dès le lendemain matin, en élargissant le périmètre mais tout en gardant la même rigueur que Gabauchar s’était évertué à maintenir à grands coups de gueule tout l’après-midi. En attendant, chaque parent avait pour mission de cuisiner les rejetons et de transmettre au QG improvisé – le bistrot – le moindre détail susceptible d’orienter l’enquête.

			En qualité de maire de la commune, Jean Cros s’était immédiatement investi de toute la responsabilité de l’affaire. Presque se sentait-il coupable. Il avait été élu, deux ans auparavant, pour assumer tout ce qui pourrait survenir dans ce coin paisible ; pour arrondir les angles s’ils devenaient trop saillants ; pour obtenir – arracher – toutes les subventions possibles qui permettraient d’améliorer le quotidien de tous… Bref ! Pour assurer la tranquillité de ses administrés.

			Quel gâchis !

			Il pressentait que plus rien ne serait désormais comme avant, et c’est bien cela qui avait taraudé son esprit depuis qu’il avait surpris deux ou trois échanges verbaux acides. Chacun y allait de ses suppositions, de ses doutes et suspicions. De vieilles histoires ressortaient des basses-fosses, avec la puanteur de la rancœur enfouie avec elles. Cela lui faisait l’effet d’un tsunami déferlant sur sa petite communauté.

			Pourraient-ils se relever de ce séisme ?

			—	Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?

			—	Le mieux serait que vous veniez vous rendre compte par vous-même. Je suis garé devant chez vous. Je vous attends.

			—	Donnez-moi deux minutes…

			 

			Une lumière bleue s’élançait de droite et de gauche, d’avant en arrière, rebondissait sur les arbres, les clôtures, les haies… en suivant les cahotements de la départementale en direction d’Alos, le village voisin le plus proche.

			—	Le gyrophare est indispensable, brigadier ?

			—	Règlement, monsieur le maire.

			—	Encore heureux que la sirène ne soit pas également inscrite dans votre bible !

			À peine prononcés, il aurait voulu ravaler ces mots stupides.

			—	Pardonnez-moi. La tension, vous comprenez ?

			—	Y a pas de mal, monsieur le maire. Je sais… Et vous n’avez pas tout vu.

			Précision qui n’eut pas pour effet de faire redescendre la boule accrochée dans le fond de la gorge de l’édile depuis qu’il était monté dans la Peugeot 205 bleu marine de la gendarmerie. Même en se redressant sur son siège, l’air avait du mal à s’infiltrer jusque dans ses poumons. C’est en semi-apnée qu’il arriva sur les lieux du drame annoncé.

			D’autres éclairs d’un même bleu sortaient de la toiture d’un véhicule déjà présent, entraînant illico les nouveaux venus dans leur ronde. À droite, en contrebas de la route, une lampe de forte intensité projetait son faisceau vers un bosquet touffu, zébré de ronciers.

			—	Bonsoir monsieur le maire. Ou plutôt dois-je dire bonjour.

			—	Bonjour Chef. Faites-moi un topo de la situation, s’il vous plaît.

			La nervosité de Jean Cros contrastait avec l’apparente décontraction de l’adjudant-chef Gabauchar. Faut dire qu’il en avait vu d’autres le chef : Algérie, Tchad, Gabon… Terminer sa carrière dans un trou perdu ne l’avait pas enchanté, même si c’était un retour au pays de son enfance et même si c’était à ce prix qu’il avait obtenu ses derniers galons. Aussi, un peu de piment dans son morne quotidien n’était pas pour lui déplaire. Sauf qu’il aurait préféré que des enfants ne soient pas mêlés à ce dérivatif.

			—	Le corps est là, en bas, dans une petite ravine. Pas beau à voir, je vous préviens. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit de Christophe Bolorgues, mais j’en aurai confirmation dès que son père l’aura identifié. Je l’ai envoyé chercher.

			—	Avez-vous déjà une idée de ce qui a bien pu se passer ?	

			—	Je pencherais pour un accident. Toutefois, ce qui m’intrigue c’est que nous n’ayons pas découvert le corps au cours de nos battues. Il devait déjà se trouver là. À moins que nous soyons passés juste à côté ?

			À cet instant, un flash troua l’épais feuillage, plaquant sur les visages un masque spectral. Tous les regards se tournèrent dans sa direction.

			—	C’est un gars à moi. Il fait des photos de la scène. Procédure normale.

			—	Oui, je sais : règlement oblige. Qui a trouvé le gamin ?

			—	Moi !

			Un homme haut comme trois perches sortit du cercle noir qui emprisonnait les acteurs. Sa carrure, ses traits burinés par le soleil et son pas pesant auraient pu laisser croire qu’il exerçait le métier de bûcheron. Il n’en était rien. D’origine scandinave, il était venu avec sa femme, une quinzaine d’années auparavant, exploiter un camping naturiste. De « culs-nus » comme disaient les villageois. Il n’existe pas de lieu plus discret et tranquille pour ce type de loisir fort prisé par la clientèle du nord de l’Europe.

			—	Bonjour Martin. Racontez, s’il vous plaît.

			Martin maîtrisait parfaitement la langue française, signe de très bonne intégration. Le couple ne manquait aucune fête ou autres manifestations organisées dans la commune, se mêlant tout naturellement aux habitants du bourg.

			—	Mon chien n’arrêtait pas d’aboyer. Exaspéré, je suis sorti pour le calmer mais aussitôt il a disparu dans les taillis. Je suis reparti chercher une lampe torche et j’ai suivi les aboiements. Cela a été un sacré choc de découvrir ce tableau, croyez-moi. Ensuite, j’ai regagné la maison pour appeler la gendarmerie. Voilà tout.

			—	Vous n’avez rien vu, ni personne, je présume.

			—	Comme je viens de vous le dire, j’étais en état de choc. Donc peu réceptif à ce qui m’entourait. Je n’ai eu qu’une hâte, celle de prévenir les autorités.

			—	Bien sûr, je comprends. À présent, je voudrais voir ce pauvre malheureux. Vous m’accompagnez chef ?

			—	Allons-y. Heu… brigadier, ça commence à s’agiter vers le village. Ne laissez personne s’approcher, compris ? Et prenez la déposition du témoin.

			La descente ne fut pas facilitée par les nombreux branchages cassés aussi acérés que des incisives de prédateurs, les ronces tentaculaires qui s’agrippaient aux vêtements, les excavations provoquées par le ravinement des dernières pluies et les pierres roulant sous les chaussures de ville de Jean Cros. Mais ce ne furent pas ces obstacles qui lui firent perdre l’équilibre. Dans le halo d’un second projecteur, l’horreur était figée.

			Un corps gisait au sol, empalé sur le moignon d’un tronc d’arbre probablement brisé comme des centaines d’autres au cours de la tempête de 1999. Avec ses bras étalés, on aurait dit un crucifié dans un décor champêtre, avec un tapis de violettes sauvages en toile de fond. Mais sa croix à lui, traversait le thorax de part en part en pointant vers le ciel ses échardes sanguinolentes.

			—	Nom de D… !

			—	Je vous avais prévenu que c’était moche. On dirait qu’il est tombé d’un arbre en voulant y grimper ou en redescendre. Par malheur pour lui, il a fallu qu’il y ait cette sorte de pieu juste derrière.

			Jean Cros avait du mal à réprimer la nausée qui emplissait sa bouche et il dut détourner son regard, trouvant prétexte d’épousseter son pantalon maculé de terre quand il avait chuté sur ses genoux.

			—	Quelle est la prochaine étape, chef ?

			—	Il me faut un certificat de décès, avant de pouvoir déplacer le corps et le faire transporter à la morgue de Gaillac. Et là, il y a un hic !

			J’en étais là quand vous êtes arrivé, monsieur le maire.

			—	Un hic ?

			—	Ouais ! Nous n’avons pas de toubib sous la main. Les trois du canton sont absents, pour des raisons diverses, et leur remplaçant nous a prévenus en fin d’après-midi qu’il était en panne à 300 km d’ici. C’est la mouise quoi !

			—	Comment une telle chose est possible ?

			—	Concours de circonstances…

			—	Alors, on fait quoi ?

			—	Je vais devoir appeler le 15 pour qu’ils envoient quelqu’un. Ce qui signifie que nous allons poireauter un bout de temps avant que le SAMU soit là.

			—	On ne va pas laisser ce pauvre gosse comme ça pendant des heures, tout de même ? Je vous préviens que son père ne l’acceptera jamais. Ça va faire du foin !

			—	Je connais l’oiseau, mais je n’ai pas d’autre choix.

			—	Attendez ! J’ai peut-être une solution. Remontons, voulez-vous ? J’en ai assez vu.

			Mais il dut se débrouiller seul car René Bolorgues était annoncé par le téléphone mobile de l’adjudant-chef. Il n’était pas question de laisser le père affronter ce tableau avant de l’avoir préalablement préparé au pire. Il fallait que Gabauchar l’intercepte et le conduise en douceur sur le lieu du calvaire.

			 

			Un hurlement de bête résonna bientôt dans la nuit.

			L’identification venait d’être confirmée.
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			—	Allô, docteur Bernich ?

			Jean Cros imaginait ce qui devait se dérouler dans la maison de Dennis Bernich. Même visage hébété, mêmes pieds nus – peut-être les fesses à l’air aussi –, mêmes interrogations avec un soupçon d’inquiétude qu’il perçut dans la voix de son interlocuteur. Décidément, cette nuit s’amusait à reproduire des scènes déjà vécues par d’autres. Pourvu, se dit-il, que le remake s’arrête là. Un cadavre suffisait.

			—	Jean Cros, le maire, à l’appareil. C’est du médecin dont j’aurais besoin. Pardonnez ce réveil un peu brutal, mais c’est pour une urgence.

			—	Bonjour monsieur le maire. Vous n’ignorez pas que je suis en vacances et que je ne suis pas sur mon territoire d’exercice. Bien qu’autorisé à pratiquer en tous lieux, je ne crois pas que mes confrères locaux apprécieraient que…

			—	Justement, vos confrères sont tous absents. Ce serait trop long à expliquer, mais vous êtes notre ultime recours.

			—	Vous avez essayé le centre de régulation des appels médicaux ?

			—	Trop loin ; trop long à venir.

			Jean Cros respecta la pause que lui imposa Dennis Bernich. Par expérience toute récente, il savait combien il est difficile de reconnecter ses neurones après un tel réveil. Généralement, lui en avait pour la journée à contenir une irritabilité à fleur de pores.

			—	Bon ! De quoi s’agit-il ?

			—	Trop long à expliquer également. Excusez-moi de vous brusquer ainsi mais, si vous acceptez de vous déplacer, vous comprendrez vite la situation.

			—	Où dois-je me rendre ?

			—	Si vous jetez un coup d’œil par l’une de vos fenêtres orientée à l’est, vous apercevrez des gyrophares, sur la route d’Alos. Voulez-vous que je vous envoie une voiture ?

			Effectivement, en trois pas Dennis Bernich s’était approché de la fenêtre de sa chambre et voyait nettement l’agitation bleutée couronnée d’un halo jaunâtre.

			—	Non, ça ira. Ai-je le droit de me faire chauffer un café avant de venir ?

			—	No problemo ! Et encore toutes mes excuses pour ce dérangement. Vous nous sortez une épine du pied, docteur, si je puis me permettre cette image.

			Mais le toubib serait bien incapable de saisir l’ironie du propos, ne pouvant voir monsieur le maire triturer un de ses doigts avec les dents, pour tenter d’en extraire une épine douloureuse.

			 

			Les Bernich viennent régulièrement en vacances à Vieux, petit village situé au cœur du triangle touristique Albi-Gaillac-Cordes, au nord du Tarn. D’abord chez la sœur d’Emmy – la sœur de Mme Émilienne Bernich – puis dans leur propre maison achetée et retapée, peu à peu, à l’occasion de chaque séjour en Midi-Pyrénées.

			Vieux s’étire d’une vallée serpentée par la rivière Vère jusqu’aux flancs de doux coteaux pour finir par s’éparpiller de plateaux en vallons aux habitations plus clairsemées au milieu des vignobles.

			L’église du xiiie siècle aux cinq martyrs, dominée par un château qui fut tantôt résidence seigneuriale tantôt propriété de l’Église, un lavoir du Moyen Âge et un menhir mégalithique de plus de trois mètres de haut forment l’attrait de ce petit village tranquille.

			 

			Cela leur fait un grand bien de quitter pour quelques jours les bords de la Méditerranée où ils résident. Le dépaysement, le calme de la campagne leur permettent de se ressourcer en oubliant le brouhaha de la ville, le tumulte créé par chaque déferlante de touristes et, pour Dennis, de décompresser de sa charge professionnelle depuis qu’il est devenu le directeur du CRMRM – Centre de rééducation motrice et de réadaptation mentale, à Béziers.

			Cette institution médicalisée accueille des enfants « différents » ; des enfants autrefois objets de manipulations génétiques avant d’être placés là par des savants fous que le couple Bernich avait eu à combattre.

			Sylvie, leur fille unique, adore les rejoindre avec son petit Baptiste, n’hésitant pas à abandonner lâchement son époux en charge de leur restaurant de la même ville héraultaise. Du moins, le plus souvent que cela peut se faire. Sinon, elle confie le bambin à ses parents. « Pour qu’il s’aère », dit la mamie.

			Et la fête est complète quand Axelle réussit, elle aussi, à voler quelques jours à son emploi du temps surchargé de chef de l’entreprise lyonnaise, héritée de ses parents – les susdits savants fous. Elle est venue se greffer à la famille Bernich après la tragédie dont ils gardent tous encore des cicatrices dans leurs âmes et que le temps s’emploie à effacer.

			Puis, il y a les amis intimes qui s’invitent parfois, pour partager la chaleur de cette famille sur le chemin de la sérénité. Ils se comptent sur les doigts d’une main, mais ils sont très chers.

			 

			Emmy s’était levée et, après avoir entendu les dernières paroles prononcées au téléphone par son mari, elle préparait déjà la cafetière et les tasses d’un petit déjeuner très matinal. Dans sa robe de chambre à volants, couleur des blés, elle semblait en permanence en lévitation tant son allure était emplie de grâce. Ses cheveux noirs, noués à la hâte au-dessus de la tête, luisaient sous le néon de la cuisine comme un croissant de lune et deux étoiles brillantes étincelaient sur son visage. Dennis ne se lassait jamais des métamorphoses qui s’offraient à son regard, à chaque période du jour ou de la nuit. En ces instants magiques, il ne pouvait réprimer un frisson à l’idée qu’il avait failli la perdre.

			Et sa raison avec…

			—	C’était le maire. Il semble qu’il y ait une carence soudaine en médecin, dans le coin, et il en a un besoin urgent.

			—	Il t’a dit pourquoi ?

			—	Non. Je dois aller sur place. Apparemment, cela se passe à hauteur de la Sesquière-Haute, juste en face de chez nous, à 300 mètres à vol d’oiseau.

			—	Heureusement que tu fais toujours suivre ta trousse médicale.

			—	Et qui m’en faisait le reproche ?

			Un échange de sourires complices scella la passe d’armes taquine. Aucune ombre ne venait jamais ternir l’amour né dans leur enfance et forgé dans les épreuves. Respect de l’autre, tolérance, écoute attentive et partage étaient autant d’ingrédients mixés dans leur élixir.

			 

			*

			 

			—	Merci d’être venu, docteur Bernich. Jean Cros, maire de Vieux. Nous avons eu l’occasion de nous croiser.

			—	Et même de trinquer, le jour du mariage de votre fils.

			—	C’est exact. Permettez-moi de vous présenter le commandant de la brigade de gendarmerie du canton, l’adjudant-chef Gabauchar.

			—	Enchanté, chef.

			—	Moi de même, mais laissez tomber le ronflant « Chef ». Appelez-moi Gabauchar comme tout le monde. Gabauchar, le roi des cabochards.

			Son rire communicatif parut détendre une atmosphère empesée, tandis qu’ils descendaient prudemment vers la scène éclairée, quelques mètres en contrebas de la route déserte.

			Bernich ne tarda pas à comprendre ce besoin que les deux hommes avaient eu, d’expulser un trop-plein de tension. Lui aussi sentit ses pieds un instant vaciller quand il se trouva au cœur du bosquet, face à l’indescriptible. Il avait vu des corps en piteux état mais celui-ci était le pire de tous, tant par sa mise en scène que du fait qu’il s’agissait d’un jeune garçon.

			—	Il me faut un certificat de décès avant de pouvoir le déplacer. Pour le certificat d’inhumer, cela peut attendre qu’il fasse jour. Le plus tôt sera le mieux car j’ai eu toutes les peines du monde pour empêcher son père d’emporter le corps. J’ai bien cru qu’il allait falloir que je le fasse embarquer par mes hommes, manu militari. Pauvre gars, il était fou de douleur, de haine, de rage. Heureusement, d’un coup il s’est effondré et muré dans le mutisme. Je n’ai même pas pu obtenir la date de naissance exacte de son fils.

			Dennis Bernich entendait plus qu’il n’écoutait. Son attention était tout entière tournée vers le cadavre empalé sur le tronc. Un mal-être l’envahissait et comme cela devenait perceptible pour son entourage, il s’avança vers le malheureux avant que d’éventuelles questions ne lui soient posées. Il ne voulait pas faire partager la cause de son trouble avant d’opérer quelques vérifications sommaires.

			—	Quelqu’un a-t-il touché le corps, depuis qu’il a été découvert ?

			—	Personne. Je suis affirmatif. Pourquoi cette question, docteur Bernich ?

			Gabauchar ne reçut pas de réponse.

				Dennis s’était accroupi et scrutait la tête renversée en arrière, visage tourné sur le côté, crispé dans ce qui ressemblait à de la souffrance ou de la peur. Puis il releva les manches de la chemise à carreaux, examina les bras, les mains paumes ouvertes ; descendit le long du jean jusqu’aux pieds chaussés de tennis blanches et rehaussées de chaussettes rayées. Enfin, il remonta à hauteur de l’abdomen perforé, défoncé, d’où s’était échappée une lave de chair et d’os englués dans une coulée de sang coagulé.

			Il se redressa et fit quelques pas en arrière pour englober plus largement tous les éléments du décor. Alors seulement il décida de répondre.

			—	Je ne peux pas vous délivrer le certificat de décès que vous me demandez, monsieur le maire. Pas davantage de permis d’inhumer, Gabauchar. Il va falloir procéder à une enquête approfondie pour meurtre.

			Ces mots frappèrent comme un uppercut. Les deux hommes en face de lui étaient sonnés. Bouches béantes, les yeux grands ouverts de stupéfaction, aucun des deux ne parvenait à émettre le moindre son.

			—	Je vous explique… Mais d’abord, rapprochez-vous.

			Deux automates obéirent sans cesser de fixer Dennis, avec leur air toujours aussi ahuri.

			—	Si ce môme était tombé d’un arbre à la renverse, la pénétration de ce qui a fait office de pieu aurait provoqué une telle hémorragie que le sang aurait giclé avec force. Or, nous ne voyons pas de trace sur le pourtour du corps. Juste un écoulement sur l’abdomen, et encore limité. Ce qui signifie que le gamin était déjà mort quand il a été projeté sur le tronc brisé. Depuis peu, mais déjà mort et son sang en voie de coagulation intraveineuse et artérielle ne s’est que peu répandu.

			Gabauchar fut le premier à se relever du knock-out.

			—	Vous voulez dire que le gamin a été transporté ici après avoir été assassiné ? C’est de la folie !

			—	Pour étayer mon hypothèse, observez la position des mains. Que faisons-nous lorsque nous tombons ? Peu importe que la chute soit de face, en arrière ou sur le côté, nous tentons d’amortir le choc avec nos mains. C’est un réflexe et c’est pour cela que les poignets sont souvent les premiers fracturés. Ici, les mains sont grandes ouvertes, paumes vers le haut. Il n’a donc pas cherché à se parer de sa chute. En revanche, je parierais qu’il essayait de se protéger de son agresseur, bras en avant, comme pour le repousser.

			Dennis, tout en mimant le geste, leur laissa le temps de digérer ce nouvel élément. Il fallait y aller progressivement pour ne pas les emmurer dans le déni stérile que l’on provoque lorsque l’on assène des vérités trop difficiles à intégrer.

			—	Incroyable ! Vous êtes sûr de vous, docteur ? Je veux dire… ça tient la route devant des experts en criminologie ?

			Dennis n’était pas dupe. Cette allusion à son inexpérience des cas traités par la police criminelle n’était qu’une tentative pour nier une évidence qui se faisait trop cruellement palpable. Jean Cros n’échappait pas au mécanisme de défense qui consiste à choisir le doute plutôt que l’amère réalité. C’est moins douloureux.

			—	J’ajouterai une dernière observation. Regardez la bouche. La lèvre supérieure vient légèrement chevaucher la lèvre inférieure. En milieu hospitalier, et dans les funérariums, ce procédé est couramment employé pour fermer la bouche des défunts. Toutefois, cela n’est possible qu’après un laps de temps qui rigidifie le corps, sinon, les lèvres glissent et s’entrouvrent à nouveau. Ce détail permettra d’évaluer l’heure approximative du décès. Je dirai… environ quatre heures avant que le corps n’ait été jeté sur le pieu.

			—	Pourquoi le meurtrier a-t-il fait cela ? Pourquoi lui fermer la bouche ?

			Gabauchar ne tenait plus en place. Il n’osait plus faire un pas pour ne pas « souiller la scène de crime » – trop de dégâts avaient déjà été faits et lui seraient plus que probablement reprochés –, alors, il gesticulait dans le vide.

			Cros, lui, jouait le rôle de la momie. Immobile, accroupi sur ses talons il ne lui aurait manqué que le tapis pour entamer les prières s’il avait été un croyant de l’islam.

			—	Je l’ignore. A-t-il voulu lui signifier de se taire : lui clouer le bec ? À moins que… Des photos ont-elles été prises de la scène et du corps ?

			—	Oui, j’ai chargé un de mes hommes de faire le nécessaire.

			—	Parfait ! Éclairez-moi plus près, s’il vous plaît.

			Des centaines de moucherons, moustiques et autres insectes nocturnes poursuivirent le halo du spot déplacé vers le corps.

			Dennis sortit une paire de gants en latex de sa sacoche et les enfila. Fouillant à nouveau, il extirpa une pince au bec recourbé. Ouvrant délicatement la bouche du mort, il écarta l’intérieur des joues de son instrument. À gauche, puis à droite. Il souleva la langue. Tirant la mâchoire vers le bas, il explora le fond de la gorge. C’est là qu’il trouva ce qu’il soupçonnait : un morceau de papier froissé émergea au bout de la pince.

			—	Notre tueur regarde trop de films, à mon avis. On se croirait dans le Silence des agneaux. Point de larve de papillon, ici, mais un message curieusement posté. On ne peut pas dire que nous ayons à faire à un esprit très futé.

			Ce fut le coup de grâce pour Cros et Gabauchar. Le chef arracha le gant en latex que le docteur Bernich venait de retirer de sa main. En possession du bout de papier sorti du gosier du défunt, soigneusement roulé dans le gant chirurgical, il se précipita hors du périmètre et, en escaladant le talus comme s’il avait le diable aux trousses, il hurla ses ordres.

			—	Ne touchez plus à rien ! Sortez de là, vous deux, et n’y revenez pas tant que je ne suis pas de retour ! Brigadier ! Brigadier ! Bouclez le périmètre !

			Il fallait faire vite ; trop de temps avait été perdu à cause de sa désinvolture. Lui qui croyait avoir affaire à un simple accident ! Il était dans de beaux draps, à présent.

			Quand Dennis et Jean Cros atteignirent à leur tour la route, l’adjudant-chef avait déjà filé. À en croire le brigadier Combelle, ça allait fumer à la caserne !

			Le branle-bas de combat débuta moins d’une heure après avec l’arrivée de l’armada policière.
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			Cela ressemblait à une fourmilière avant l’orage dont l’entrée porterait une enseigne : Chez Ricky. Le snack-bar avalait et recrachait des hommes en uniformes, en blouses blanches, à brassards rouge fluo floqués « PJ » – pour Police judiciaire – et bien d’autres emmitouflés dans leur doudoune ou leur manteau, venus rendre compte, se concerter, s’informer ou simplement se reposer quelques instants autour d’un café chaud. C’est qu’il ne faisait pas chaud sous un ciel bleu printanier qui devait sa pureté au petit vent du nord-ouest à faire rougir nez et oreilles.

			Très peu de ces gens étaient du coin, à l’exception des piliers du bar et du patron. Ce dernier, Richard Dardellis, se démenait derrière son comptoir où jamais il n’avait connu une telle activité. Pourtant, il ne s’était pas privé de râler quand, la veille, le maire avait opté pour cet emplacement stratégique, donnant sur la place du village, pour établir le quartier général des recherches. Puis, très vite il s’était rendu compte de l’aubaine et comptait bien tirer profit de la situation pour redorer son commerce vivotant.

			Ses nouveaux clients préférés étaient les journalistes. Après avoir arpenté le modeste périmètre de la commune, pris des centaines de clichés ou des kilomètres de films que personne ne verrait jamais, ils traînaient là dans l’espoir de glaner une info, un scoop, un ragot croustillant susceptibles d’alimenter la une du lendemain.

			Il se les bichonnait, ceux-là, car ils ne rechignaient pas sur la bibine.

			 

			À l’écart, dans une alcôve aménagée sous un escalier, l’état-major local était réuni au complet.

			—	Je vous dois des excuses, Docteur Bernich. Sans votre perspicacité je commettais une erreur qui aurait pu me coûter très cher, alors qu’aujourd’hui je suis encensé jusqu’aux plus hautes sphères de ma hiérarchie. Pardonnez-moi d’avoir mis vos compétences en doute.

			—	Je vous en prie Gabauchar. S’il est vrai que j’ai la spécialité de neurologue, il n’en demeure pas moins qu’en premier lieu je suis médecin. Quant à ma perspicacité, comme vous dites, je la dois à des années de travail auprès d’enfants et d’adolescents. Vous voyez, rien de mystérieux ni d’exceptionnel là-dedans.

			—	Si vous nous mettiez au courant des dernières investigations, Chef.

			—	Vous savez que je suis tenu au droit de réserve et au secret de l’instruction, monsieur le maire. Aussi, tout ce qui sera dit ici devra rester entre nous. Vous devez me le promettre.

			Jean Cros et Dennis Bernich acquiescèrent de la tête et cela suffit. La nuit avait noué un lien de confiance entre les trois hommes.

			—	Le crime est confirmé par le légiste qui estime l’heure du meurtre entre 20 heures et 21 heures et l’empalement aux environs de 1 h 30 du matin. Je vous passe les détails des analyses qui ont conduit à ces résultats, d’autant que je ne suis pas capable de tout vous expliquer. Par contre, ce que j’ai retenu c’est que le garçon a été tué à bout portant par un tir de chevrotine.

			—	L’empalement aurait eu pour but de masquer les dégâts provoqués par la cartouche ?

			—	Encore une fois, bien vu Docteur Bernich. C’est exactement ce que pense la police scientifique. Cela aurait pu passer inaperçu et, sans vous, le maquillage en accident aurait réussi. Hélas, vous ne pourrez en retirer aucun laurier car je me suis bien gardé de révéler votre participation au diagnostic. Vous comprenez…

			—	Aucune importance. C’est mieux ainsi. Et le papier que j’ai extrait de la bouche, qu’a-t-il révélé ?

			—	Je ne sais pas. J’avoue que je ne m’y suis pas intéressé.

			—	Alors, cela va être le moment de renvoyer l’ascenseur Gabauchar. Je voudrais savoir s’il y a une inscription, un dessin, une marque sur ce papier que vous m’avez arraché des mains.

			—	Pourquoi cet intérêt ? S’il y a quelque chose, les gars du labo s’en chargeront et sauront quoi en faire, ne croyez-vous pas ?

			—	Certes. Mais je suis curieux et la présence de ce bout de papier m’intrigue. Il ne peut pas être là par hasard. Je reste persuadé que c’est le tueur qui l’a introduit dans la bouche du gamin.

			—	Dans quel but puisqu’il n’escomptait pas qu’il serait retrouvé ?

			—	C’est bien cela qui m’intéresse. La réponse se trouve probablement sur ce message.

			Jusque-là resté silencieux, Jean Cros vint en aide à Dennis. En flanquant une tape dans le dos de Gabauchar, il se leva.

			—	Le toubib a raison Chef, tu lui dois bien ça. Va à la pêche à l’information qu’il te demande pendant que je passe la commande. C’est ma tournée.

			Le pandore hésita une longue minute puis se leva à son tour et disparut au milieu de la cohue. Il était proche de midi : l’heure de l’apéro qui rameute les fidèles au son du tintement des verres et des bouteilles.

			 

			*

			 

			Le calme régnait, comme toujours, dans la maison de Puech Galine, chez les Bernich. Si l’on pouvait entendre les oiseaux piailler, ce n’était qu’à cause de la chatte Moumoune en quête d’un oisillon tombé du nid ou d’un piaf imprudent qui se serait trop approché de sa gamelle d’eau. Chacun son territoire, sinon la sanction était immédiate.

			Assis derrière son bureau de bois rustique, Dennis ne se préoccupait pas de cette guérilla animale. Il ne parvenait pas à lâcher la feuille qu’il tenait dans ses mains. Gabauchar était passé, en début d’après-midi et, après avoir rappelé la promesse de discrétion absolue, il lui avait remis l’énigme :

			 

			Posui ori meo custodiam

			

			Retranscrite de l’original, la phrase se présentait au milieu d’un entrelacs de figures tarabiscotées, le tout sur une sorte d’imitation de parchemin.

			Aussitôt, Emmy s’était mise au travail. Installée dans un fauteuil du salon, près de la cheminée, elle effectuait des recherches sur internet. Son ordinateur portable – un Macbook, bien sûr – souffrait du manque d’une liaison haut débit inimaginable dans ce coin reculé du nord-ouest du Tarn. Trouver cent personnes potentiellement intéressées par une connexion ADSL en milieu rural tient de la gageure, ce qui ne gêne pas le fournisseur officiel qui ne démord pas de cette condition aberrante. Il existe bien une solution alternative via le satellite, mais quelle commune de 150 habitants possède le budget nécessaire à l’installation d’un relais ? Ne parlons pas des autoroutes filaires, par câbles optiques : les chemins doivent être trop escarpés pour arriver jusqu’aux bleds.

			Il fallait se résoudre à la patience et la persévérance devait être de mise, ce qui n’était pas la qualité première de Dennis. Il décida donc de repartir pour le QG local en quête de nouveaux potins, à défaut de renseignements de première main. Emmy était plus efficace quand elle ne l’avait pas sans cesse dans son dos, aussi approuva-t-elle cette idée non sans un petit air de malice au coin des lèvres. Certainement qu’elle n’aurait pas eu cette espièglerie si la prémonition de la suite de la journée l’avait effleurée.

			 

			Dennis avait choisi de marcher plutôt que de prendre sa voiture pour couvrir la distance qui le séparait du bourg. Après un accident de la voie publique qui lui avait laissé une légère claudication et quelques douleurs récurrentes, il s’astreignait à quelques heures de marche par semaine. Parcourir moins de deux kilomètres à pieds ne pouvait que lui faire du bien, tout en laissant filer le temps.

			Il aimait cette campagne qui, suivant la période de ses séjours, lui offrait des tableaux changeants à contempler. Aujourd’hui, sur sa gauche, le paysage ondoie avec le léger vent d’autan sur les étendues de blés encore verts que le mois de mai viendra saupoudrer de rouge coquelicot. Sur la droite, la coulée jaune colza laissera bientôt place aux tournesols, têtes fièrement levées vers le ciel. Sur les coteaux, tout autour du village, trône la vigne, en rangées rectilignes telles des compagnies guerrières prêtes à prendre le vallon d’assaut.

			Oui, Monet et ses Coquelicots aussi bien que Van Gogh et Les Tournesols – en vases ceux-là – ont su traduire la beauté de cette nature, mais aucun n’a pu faire surgir le mouvement dans sa peinture, sinon de manière trop suggestive. Pas un compositeur n’a écrit la musique des têtes blondes mûries, brassées par la brise d’août en harmonie avec le chant des cigales en mal d’amour, pas plus qu’un chorégraphe n’a su reproduire la lente volte dédaigneuse des tournesols fuyant la cuisante assiduité des rayons du soleil d’été. Et quel poète saura inventer les mots pour narrer l’ivresse que procure un grain de raisin écrasé sous la dent quand se répandent les parfums enfin libérés de la pulpe gonflée de sucs et de sucre ?

			Contrairement aux matinées, il ne faisait ni trop froid ni trop chaud en ce début d’après-midi mais, comme le préconise le dicton, Dennis ne s’était pas découvert d’un fil optant pour une parka doublée polaire. Ce qui se révéla vite précaution excessive tant il transpirait après moins d’un kilomètre de marche. Il oscillait entre garder ou quitter sa doudoune quand un crissement de pneus se produisit dans son dos, le faisant sursauter. Tout à sa rêverie, il n’avait rien entendu venir.

			—	Montez vite docteur ! Je venais justement chez vous.

			Jean Cros, cheveux en bataille, col de chemise ouvert et visage fermé venait d’ouvrir la portière passager de son 4 × 4. À peine embarqué, Dennis eut juste le temps de se cramponner à son siège que le véhicule tout terrain bondissait dans un grésillement de gravillons projetés sous la violence de l’accélération et enveloppés d’un panache de fumée noire d’échappement.

			—	Le père Bolorgues a fait des siennes. Il a tiré dans les volets d’une maison puis a tenté de mettre le feu à la voiture du propriétaire. Je crois qu’il a complètement disjoncté.

			—	Où allons-nous ?

			—	Il a été signalé route de La Burgue qui contourne la maison Castan. Gabauchar est sur ses traces mais j’aimerais que vous soyez présent quand il l’appréhendera, des fois qu’il serait nécessaire de le calmer un peu.

			—	C’est que je n’ai pas ma mallette avec moi.

			—	Cela ne fait rien. Les pompiers sont aussi alertés. Vous devriez trouver ce qu’il vous faut dans leur ambulance.

			—	Savez-vous pourquoi il a commis ces saccages ? Quel lien y a-t-il entre lui et les personnes visées ?

			—	Je l’ignore. Vous savez, il existe toujours d’anciennes querelles dont les vivants ont souvent oublié les origines. Pourtant, dans ce cas présent je ne vois pas. Il faudrait interroger les anciens pour tenter de trouver une explication. À moins que la seule raison soit, qu’il ait pété une durite après la mort de son fils.

			—	Mouais !

			—	Je n’ai rien de mieux au menu. Désolé.

			La piste à suivre ne fut pas facile à repérer, des gyrophares s’agitant de partout. Certains retournaient sur les lieux du crime ou en revenaient ; d’autres fonçaient sur de mauvaises sources d’informations et d’autres encore tournaient en rond… comme eux. Penchés sur leur besogne, les rares agriculteurs dehors à cette heure de la journée, se désintéressaient totalement de ce ballet désordonné. Depuis deux jours, plus rien ne paraissait les étonner.

			Enfin, René Bolorgues fut repéré près du moulin de Gassard qu’il s’apprêtait à investir, arme au poing. Les sommations ne ralentissaient pas sa détermination à pénétrer dans l’enceinte clôturée et l’on sentait bien que Gabauchar hésitait à faire usage de son arme. Il gueulait comme un forcené après Bolorgues.

			Il avait toujours gueulé après son cousin Bolorgues depuis les bancs du primaire. Déjà à cette époque il se sentait responsable de ce môme qui ne savait que s’attirer des ennuis. Trop droit, trop direct et la langue bien pendue on aurait dit qu’il cherchait les coups qu’il recevait ou les emmerdes qui pleuvaient sur lui – les deux le plus souvent. Gabauchar, plus posé, plus « réfléchi » comme disaient les maîtres d’école, et surtout plus costaud, protégeait son cousin.

			Du moins chaque fois qu’il le pouvait.

			Aujourd’hui, il ne pouvait faire mieux que de lui gueuler après, lui intimant l’ordre de se rendre ; le suppliant de ne pas faire de connerie ; lui demandant de penser à sa femme, à son fils.

			Tout cela en pure perte.

			C’est alors qu’il vit Dennis Bernich se diriger vers l’insurgé, du pas du promeneur émerveillé par le site qu’il était en train de découvrir. Sa claudication un peu exagérée laissait à penser qu’il sautillait de plaisir.

			—	Cassez-vous Bernich ! Ne restez pas là, sacré nom de Dieu !

			D’une main derrière le dos Dennis fit signe à l’adjudant-chef de se taire – tout le monde connaît la manière d’intimer l’ordre de la fermer d’une seule main – et poursuivit sa balade alors que le canon d’un fusil pointa vers lui et que deux yeux sombres sous des sourcils fournis ne le lâchèrent pas.

			—	Rien à foutre de ce que vous allez faire, monsieur. Je vous demande d’écouter ce que j’ai à vous dire, puis je m’en irai et vous pourrez poursuivre votre raid.

			Surpris, Bolorgues serra son fusil dans ses deux battoirs qui faisaient office de mains. Dennis sentait la sueur perler sur sa peau tout en affichant l’air désinvolte de celui qui ne se sent pas concerné par la situation.

			À 50 mètres de là, la fièvre s’amplifiait. Les gendarmes accroupis derrière leurs véhicules n’attendaient qu’un signal pour ajuster leur cible ; le maire, mains plaquées sur la bouche, tremblait comme une feuille par grand vent de nord-ouest ; les pompiers sortaient déjà la civière de l’ambulance et Gabauchar avait soudain perdu sa voix.

			—	Tirez-vous ou je n’hésiterai pas à vous trouer la couenne !

			—	Je ne suis pas le bon gibier, mon gars. Par contre, je peux vous aider à le traquer et à le piéger car nul doute que le fauve existe et qu’il est encore dans les parages.

			—	Qu’en savez-vous ? C’est quoi ces sornettes pour vieilles femmes ?

			Le temps paru interminablement figé sur les deux silhouettes immobiles dont aucun son ne parvenait jusqu’au groupe aux aguets. Alors se produisit l’inattendu : Bolorgues abaissa son fusil, le déchargea et le tendit à Dennis. Deux minutes plus tard, les deux hommes rebroussaient chemin.

			—	Rangez vos menottes, ce ne sera pas nécessaire. Oui, je sais… il y a le règlement ! Pour une fois, oubliez ça, voulez-vous ?

			Gabauchar obtempéra tout en saisissant son cousin par le bras.

			—	Espèce de couillon ! Je t’embarque et ne t’avise pas de résister ou je t’assomme ! Cela vaut pour vous aussi toubib, nous avons des choses à régler tous les deux. Allez, ouste, en voiture !

			Le ton ne supportait aucun commentaire ni résistance, aussi obéirent-ils sans piper mot. Le maire s’abstint lui aussi et se contenta de rejoindre son 4 × 4, bien décidé à suivre le mouvement jusqu’à la gendarmerie. Ce Dennis Bernich l’avait sacrément épaté et il ne comptait pas le laisser seul entre les griffes de ce rustre de Gabauchar.

			 

			Parvenus dans le hall d’entrée de la caserne – qui faisait aussi office de salle d’attente, de centre de triage et, éventuellement de salle de réunion – une surprise attendait Dennis.

			—	Emmy ? Que fais-tu là ?

			—	Si tu te décidais enfin à utiliser ton portable, au lieu de le laisser à la maison, nous pourrions rester en contact et tu saurais pourquoi je suis là.

			Il la prit dans ses bras et l’embrassa sur la joue tandis que Gabauchar, alla directement interroger le planton.

			—	Tu sais bien que je suis un peu allergique à ces gadgets électroniques que tu affectionnes tant. Raconte-moi.

			—	J’ai reçu un coup de fil d’un homme qui n’a pas voulu se présenter. À sa voix, je dirai qu’il est plutôt âgé, bien qu’il ait pu maquiller son intonation. Il voulait te faire savoir que si tu continues de jouer au fouille-merde, tu deviendras veuf prématurément. Et il a raccroché. Quand j’ai appelé le permanencier, il m’a demandé de venir faire une déposition. Et je suis là.

			Lorsqu’elle releva la tête ses yeux s’embuèrent brusquement. Deux sillons s’étaient formés entre les sourcils de son mari. Il y avait plus de trois ans qu’elle ne les avait pas revus et leur présence signifiait que les ennuis étaient de retour. Des scènes du passé défilèrent en flash dans son esprit et elle frissonna. Elle revit en cauchemar éveillé comment l’homme de sa vie en proie à la colère s’était métamorphosé en bête féroce prête à tuer, puis s’effondrer, terrassé par une bête immonde. Elle ressentit cette peur de le perdre qui l’avait assaillie et laissait un froid indélébile dans une couche profonde de son être…

			Gabauchar rompit le déroulement du film.

			—	Ne restons pas là. Venez tous dans mon bureau. Sauf toi, René, je te boucle en attendant d’y voir plus clair et tiens-toi à carreau ou je te garantis que tu n’es pas prêt de revoir le soleil se lever au-dessus de ton toit. Combelle, occupez-vous de lui !

			 

			En fait de bureau, une pièce aveugle, exiguë et encombrée avait du mal à contenir les quatre personnes. Emmy eut droit au siège du chef, face à une table recouverte de dossiers, post-it, tasse à café maculée et autre bric-à-brac plus ou moins insolite qui avalaient un sous-main orné de taches indéfinissables aux origines inconnues. L’élément le plus remarqué fut un ordinateur de l’âge de pierre informatique qui fit naître une moue sur la bouche d’Emmy.

			Gabauchar posa une fesse sur le bord de ce qui tenait lieu de bureau ; Jean Cros choisit de s’appuyer contre une armoire métallique kaki – certainement récupérée dans un surplus de l’armée – en prenant bien soin de ne pas renverser le flacon Brise d’été censé neutraliser les odeurs de café froid, de tabac et de transpiration. Dennis hérita de l’unique chaise, recouverte de ce skaï qui colle de partout si vous avez le malheur de vous éterniser dessus.

			—	Je crois qu’il est temps de faire le point, dans ce gigantesque merdier. À vous l’honneur, Docteur Bernich, je brûle d’impatience de savoir ce que vous fichiez là et ce que vous avez bien pu raconter à ce fada pour le dompter aussi vite, au risque de votre vie.

			Emmy afficha son étonnement. Qu’avait encore fait Dennis pour susciter autant d’impatients questionnements ? L’homme au téléphone avait-il dit vrai en l’accusant de farfouiller là où il ne le devrait pas ? « Au risque de votre vie », avait dit Gabauchar ?

			Dennis pris le temps de se caler un peu mieux sur sa chaise, manière de préparer ce qu’il allait dire. Parfois le discours doit être un peu aménagé, juste un tantinet pour ne pas froisser des susceptibilités ou mettre quelqu’un dans l’embarras. Cela il l’avait appris à ses dépens bien des fois et il avait retenu la leçon. Il ne tenait pas à impliquer Jean Cros pour ne pas égratiner son statut de maire.

			Après une longue minute à fixer l’énorme ventilateur rouillé qui agonisait au plafond, il mit le masque le plus ingénu qu’il réussit à dégotter dans ses souvenirs de théâtre scolaire.

			—	Alors que je me rendais au bourg, j’ai aperçu vos gyros par hasard et la curiosité m’a fait m’approcher. Quant à René, simple exercice de psychologie appliquée. Pas sorcier tout ça.

			Gabauchar attendait une suite qui ne venait pas, alors la moutarde lui monta au nez en même temps que son poing s’abattit sur la table, provoquant une réaction en cascade : Emmy sursauta et deux dossiers s’éparpillèrent sur le sol ; Jean Cros ripa de son appui et manqua de s’étaler en tentant, en vain, de rattraper Brise d’été. Seul Dennis resta impassible, les deux mains croisées sur son ventre légèrement proéminent.

			—	Ne vous fichez pas de moi Bernich ! C’est par hasard que vous descendiez du véhicule de Cros ? Simple « exercice psychologique » ? C’est quoi ça ? Vous attendez que je vous inculpe pour entrave au déroulement d’une enquête pour vous faire dire ce que vous savez ?

			—	Calmez-vous Chef. Je ne voulais pas être impertinent. J’ai simplement dit la vérité à René Bolorgues. Ma vérité. Ce que je crois au sujet du meurtrier de son fils. Cet individu est toujours ici, dans les environs, et tout le monde le connaît.

			—	Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ?

			—	Il y a d’abord l’heure du décès. Le type a attendu la fin des battues, peut-être même y a-t-il participé avant de commettre son forfait. Puis l’heure de l’empalement : juste une demi-heure après la fermeture du snack de Ricky, c’est-à-dire le temps que les clients soient rentrés chez eux. Enfin, il y a le lieu. Il faut bien connaître le coin pour choisir cette cache. Sans le chien, vous auriez mis des jours avant de trouver le corps.

			—	Vous marquez un point, mais vous ne me ferez pas avaler que c’est avec ce type d’arguments que vous avez convaincu René. Je le connais assez bien pour savoir qu’il lui en a fallu plus que ça.

			—	C’est exact. Je lui ai affirmé que celui qu’il recherche allait à nouveau se manifester. Des actes inconsidérés, du style de ceux qu’il avait perpétrés ne pourraient qu’effrayer l’assassin et retarder le faux pas que j’attendais. Ma prophétie n’a pas tardé à se réaliser, comme nous l’a confirmé mon épouse. Et à ce point de mes réflexions, je serai tenté de penser que le tueur était présent la nuit où nous étions dans la ravine.

			L’effet d’annonce provoqua une réplique du séisme précédent – sauf pour le désodorisant, déjà généreusement répandu au sol. Aux sursauts s’ajoutèrent des grognements inintelligibles que Dennis coupa net.

			—	Comment l’inconnu du téléphone pourrait-il savoir que c’est moi qui ai contrarié ses plans s’il ne m’a pas entendu dire mon refus de délivrer le certificat de décès et le permis d’inhumer ? À moins que l’un de vous, messieurs, soit de mèche avec lui ?

			La tentative d’humour avorta, provoquant même un léger agacement chez Jean Cros.

			—	Une indiscrétion de l’un des hommes de Gabauchar, ou des inspecteurs, des personnels du labo ? Que sais-je ! Pourquoi serait-il resté tout ce temps dans les parages ?

			—	Pour l’indiscrétion cela ne tient pas et vous le savez bien. Il était là, tapi dans l’ombre à nous observer, à écouter. Il était là parce que lui aussi a été dérangé par le chien du camping et l’arrivée de son propriétaire. Après, cela a été plus fort que lui, il fallait qu’il sache ce que donnerait l’intervention des gendarmes.

			Gabauchar se leva et tenta d’esquisser quelques pas, vite limités. Du bout des doigts il faisait crisser les poils de son menton en hochant la tête par petites saccades.

			—	Bon ! Laissons cela pour l’instant. Je vais devoir vous assurer une protection discrète. De compter un veuf de plus sur la commune ne serait pas catastrophique en soi, mais déclouer une madone me gênerait davantage.

			Emmy sourit tout en déployant sa silhouette gracile, emprisonnant l’assistance sous son charme.

			—	Trop aimable adjudant. Sommes-nous libres ou dois-je nous faire apporter des couvertures pour la nuit ?

			—	J’hésite, ne serait-ce que pour garder le rayonnement qui émane de votre personne. Hum ! Excusez-moi. Vous pouvez partir, bien entendu. Au fait, madame Bernich, avez-vous compris quelque chose à ces mots écrits sur le papier que je vous ai remis ?

			—	Je cherche toujours, Chef.

			La séance fut levée sur ces mots. En sortant de la pièce, Gabauchar posa sa main sur le bras de Dennis.

			—	Plus d’initiative à la kamikaze, promis ?

			—	Promis, je vais essayer. Avez-vous du nouveau concernant le second gamin disparu ?

			—	Non. Demain nous reprendrons la fouille du secteur où nous l’avons interrompue aujourd’hui. Je ne vous cache pas que plus les jours passent et moins je suis optimiste quant aux chances de le retrouver vivant. Surtout après l’épisode que nous venons de connaître avec le jeune Christophe. Croisons les doigts pour que ce ne soit qu’une fugue, dissociée de notre histoire.

			—	C’est possible ?

			—	Laissez-moi y croire jusqu’à preuve du contraire. Avec la famille Baleck, ce ne sera pas non plus de la tarte s’il est arrivé malheur à leur unique enfant.

			Ils se séparèrent sur une poignée de main, chacun emportant en silence la même conviction que des lendemains difficiles allaient suivre.
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